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irrésistible de la civilisation.
La France, plus encore que l'Allemagne,

est la tere classique des guerres de reli-
gion. Les huguenots y étaient nombreux
et puissants. et Quand le magistrat, lassé
des feux, jeta les couteaux aux mains du
'jeuple, dit Agrippa d'AubignéS, et par les
tiinûltes et -grands iassacres de France,
ôta le visage vénérable de la justice et fit
mnurir le voisin par le voisin, qui put dé-
fendre aux misérables d'opposer le fer au
fer, et de prendre d'une fureur sans justice
la contagion d'une juste fureur ?

Sauf la fameuse ordonnance de janvier
1562, due à l'admirable esprit chrétien du
chanceliei Michel de l'Hospital, par laquel-
le il était permis aux catholiques de s'as-
sembler de jour hors des villes pour le pré-
che, la première de toutes les libertés, la
liberté de conscience fut arrachée à la cour
par la force. Henri IV lui-même, qui mon-
ta sur le trône en 1589 avec l'appui des
protestants et qui ne l'aurait pu sans leur
concours, ne céda qu'à la crainte d'une in-
vasion ennemie et d'une révolte de ses an-
ciens compagnons d'armes; il attendit jus-
qu'en 1598 avant de tenir ses promesses
qui ne furent jamais complètement réali-
sée'. Par ses hésitations, il perdit la con-
fiance des huguenots et ne gagna pas celle
des-catholiques. Sa honteuse abjuration,
-honteuse parce qu'elle ne fut pas sincè-
re - ne put le protéger contre le couteau
de Ravaillac.

Et à quel prix étaient obtenues ces con-
cessions, qui paraissent aujourd'hui si mo-
destes ? Au prix de trois milliards de no-
tre monnaie actuelle, de deux millions
d'hommes, de soixante-dix ans de persécu-
tions, de trente-cinq ans de guerres civiles
de la ruine momentanée de l'industrie et
de la moitié des villes et châteaux, de la
dévastation et de la dépopulation des cam-
pagnes' Il valait la peine de conserver
un bien si chèrement acquis. Louis XIV
en jugea autrement avec ses courtisans et
son clergé. Ce roi si pieux révoqua en
1685 l'Edit de Nantes que son aïeul avait
déclaré perpétuel et irrévocable. Le parle-
ment et le peuple apprirent ainsi le cas
qu'il fallait faire des QoIIonnançes royales.

On le vit bien aux Etats-Gènéraux de
1789. Le despotisme dans l'ordre religieux
prépare et appelle toutes les révolutions.

GALLUS.

ZOLA-DREYFUS
Le procès devant la cour

d'assises de Versailles

Paris, 25 mai.
.Une salle bondée naturellement, tuais

bondée avec o-dre, un service d'ordre excep-
tionnelleinent bien fait ayant pris soin de
parquer en petits tas distincts,, bien coni-
pacts et drus, les diverses catégories: de
spectateurs adnis à voir jouer la comédie
judiciaire inscrite au prograinme.

La cour, c'est-à-dire le premier présidcnt
Périvier, eimitoufflé de fourrures magis-
trales, ayant à sa droite le conseiller Tar-
dif, de la cour de Paris, et à sa gauche, M.
Doublet, juge àx Versailles.

A gauche de la cour, au siège du minis-
tère public, le procureur général Bertrand;
à droite, les accusés ou plutôt l'accuse, M.
Zola, car il y a beau temps (lue l'on a ou-
blié que le gérant de . l'Aurore t. est pour-
suivi comme lui.

Au-dessus d'eux la file des défenseurs,
l'inévitable M. Labori et ses secrétaires et
M. Clemenceau et son frère.

Immédiatement après M. Zola, voici des
uniforme., ce sont les officiers du conseil de
guerre. Le colonel Bougon qui, le sa hau-
te taille, domine l'auditoire ; le colonel de
Raniel dont les énormes moustaches se hé-
rissent tandis qu'il discute avec les avocats
de la partie civile. A l'écart, le général de
Luxer contemple la salle avec un ennui ré-
signé, hausse les épaules et va s'asseoir au
bane de la partie civile. On sait que les
officiers du conseil de guerre se portent par-
tic civile et sont assistés de MM. Ployer,
de Las Cases et Deligand.

L'entrée de M. Picquart a passé inaper-
¿ue, Fn roeanche, on. se inootre baugqup


